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ARGUMENT   Île de Nantucket, par une nuit noire et froide. Ishmael est  

désœuvré, sans le sou. Pour fuir son malheur et par goût de l’aventure, il songe 

à s’embarquer à bord d’un baleinier, y chasser sans ménagement pendant 

quelques années, se perdre — ou se trouver — dans le paysage des mers 

infinies. Avec Queequeg, l’étranger des îles qu’il vient tout juste de rencontrer,  

il s’engage sur le Péquod, malgré les mises en garde de l’inquiétant Elie croisé 

sur le port : le baleinier, selon ses prophéties, est condamné à un naufrage 

que provoquera Moby Dick, la grande baleine blanche qui nourrit les légendes 

maritimes les plus effrayantes. Le navire largue les amarres sous ces funestes 

augures, tandis que le capitaine Achab ressasse son projet vengeur. Car la 

mission commerciale, remplir les cales d’huile de baleine, n’est qu’un prétexte 

pour servir son véritable objectif, son obsession maladive : retrouver et détruire 

la baleine blanche qui jadis lui a ravi une jambe et l’a défiguré. Tuer Moby Dick. 

Le second du capitaine, Starbuck, essaie tant bien que mal de le ramener sur le 

droit chemin — celui du devoir marchand et chrétien —, mais Achab, arrogant, 

s’entête à défier la nature et le dieu qui a créé le monstre marin, à trahir les 

marchands qui l’ont engagé, à attirer l’équipage dans sa folie. Au fil des mois et 

des milles nautiques, des bêtes abattues et des tempêtes affrontées, les 

barils d’huile s’entassent dans les cales, tandis que la tension monte et que 

tous sentent approcher la fin redoutée du voyage. Dévoré par l’impatience, 

Achab scrute nerveusement la mer jusqu’à ce qu’enfin il aperçoive Moby Dick. 

L’équipage, suivant aveuglément son capitaine, lui livrera un combat épique 

durant trois jours. Mais la catastrophe annoncée se réalise : la baleine est la 

plus forte, le Péquod sombre dans le Pacifique et, avec lui, la noire démence du 

capitaine. La nature sauvage et indifférente l’emporte sur l’homme. 

Reste Ishmael, rescapé des mers furieuses. Pourquoi est-il le seul survivant ? 

Sans doute pour mettre en garde l’homme imprudent qui croit pouvoir  

s’opposer aux forces inexorables de la nature. HÉLÈNE JACQUES
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HERMAN MELVILLE 
NAUFRAGÉ
LITTÉRAIRE
Le monumental Moby Dick compte 
parmi les classiques de la littérature 
américaine et représente l’ultime 
grande épopée occidentale. 
Le parcours difficile d’Herman 
Melville, dont l’œuvre littéraire 
ne fut reconnue qu’après sa mort, 
est donc pour le moins attristant.

En haut : Herman Melville, 1870.  
Peinture à l’huile de Joseph Oriel Eaton.
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DE L’AVENTURE À L’ÉCRITURE Né en 1819 
dans une famille aisée de New York, Melville 
est pourtant destiné à un avenir prometteur. 
Le malheur survient lorsque son père, après 
avoir réalisé de mauvaises affaires, déclare 
faillite puis meurt, alors que le garçon n’a que 
douze ans. Malgré son jeune âge, il commence 
à travailler et exerce plusieurs professions peu 
lucratives : instituteur remplaçant, employé 
dans une banque et dans le commerce de four- 
rures de son frère, notamment. Probablement 
désœuvré, comme Ishmael dans Moby Dick 
lorsqu’il décide de prendre la mer, Melville 
devient mousse en 1838 sur le St.Lawrence, un 
navire marchand qui assure la liaison entre 
New York et Liverpool. De retour à New York et 
de nouveau plongé dans les ennuis financiers, 
il entreprend une série de voyages en mer qui 
l’occuperont plusieurs années. C’est ainsi par 
nécessité, et non sous l’impulsion d’une pas-
sion pour l’océan, qu’il reprend le dur métier 
de marin et retrouve tout ce qu’il implique —  
la promiscuité, la discipline, l’isolement durant 
de longs mois. Il s’embarque pour commencer 
à bord du baleinier Acushnet qui part vers les 
mers du Sud. Après un an et demi, il déserte le 
navire et reste quatre semaines dans les Mar-
quises. Il quitte ensuite les îles à bord d’un 
baleinier australien, le Lucy Ann, qu’il déserte 
à Tahiti. Fait prisonnier pour mutinerie, il est 
bientôt libéré et s’engage sur un baleinier de 
Nantucket, le Charles and Henry, sur lequel 
il se rend à Hawaï, où il travaille chez un 
commerçant britannique avant de prendre 
de nouveau la mer à bord d’une frégate qui le 
ramène à Boston en 1844. 

Ces aventures sur la mer et dans les contrées 
exotiques ont très certainement formé le jeune 
homme : il écrira plus tard à son ami le roman-
cier Nathaniel Hawthorne que « c’est à bord 
d’un baleinier [qu’il a fait son] Yale College et 
[son] Harvard ». Le travail à bord d’un navire, 
la technique de la chasse à la baleine, les 
coutumes de peuples inconnus, la nature des 
îles du Pacifique sont autant de connaissances 
sur le monde et les hommes apprises à l’école 
de la mer. Cette expérience de marin a aussi 
constitué la matière première des romans de 
Melville, écrits en une décennie prodigieu- 
sement féconde durant laquelle il produira la 
quasi totalité de son œuvre. Ainsi Taïpi (1846) 
s’inspire de son séjour dans les Marquises et 
relate l’histoire de deux déserteurs d’un balei-
nier qui se retrouvent prisonniers d’une tribu 
de cannibales ; l’action d’Omou (1847) se situe 
à Tahiti ; le roman Redburn (1849) est consacré 
à la vie d’un matelot sur un navire marchand 
voguant vers Liverpool ; Mardi (1849) évoque 
de façon métaphorique son séjour polynésien ; 
Vareuse-blanche (1850), son voyage à bord de la  
frégate américaine ; Moby Dick (1851), enfin, 
puise dans les savoirs acquis sur la chasse à  
la baleine. 

Pendant cette décennie prolifique, Melville 
s’installe avec sa famille dans une ferme à 
Pittsfield, au Massachussetts, non loin de 
la résidence de Hawthorne, avec qui il se lie 
d’une amitié scellée par une estime mutuelle. 
L’auteur partagera à son ami et mentor, dans 
une lettre, son sentiment de vivre alors une 
vie condensée, d’écrire dans l’urgence, mû par 
une inspiration fulgurante et certainement 
passagère, comme s’il pressentait l’échec à 
venir de ses œuvres, comme si la catastrophe, 
le naufrage littéraire, étaient annoncés.

Au centre : couvertures de la première  
édition de Typee : A Peep at Polynesian Life  
(1846) et de Moby-Dick ; or, The Whale. 
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VERS LE NAUFRAGE ET L’OUBLI  
Le naufrage pressenti sera d’autant plus dou-
loureux que les premiers romans de Melville, 
parce qu’ils comblent les attentes d’un lectorat 
avide d’exotisme et d’action, connaissent un  
immense succès et consacrent immédiatement 
leur auteur. Or Melville a d’autres aspirations 
et, moderne avant l’heure, il expérimente une 
forme romanesque inédite, y entrecroisant 
récit d’aventures et réflexion philosophique. 
Son œuvre-phare, Moby Dick, est composite, 
hybride ; elle refuse toute classification et 
intègre le traité de cétologie, le récit de voyage, 
le documentaire sur la chasse à la baleine et sa 
transformation, l’épopée spirituelle, le drame 
moral et shakespearien. Somme colossale, 
le roman comporte 135 chapitres durant les-
quels l’équipage poursuit et attend la baleine 
blanche, qui n’apparaît qu’à la toute fin du 
récit : le combat entre Achab et Moby Dick est 
en effet ramassé dans les cinquante dernières 
pages, les trois derniers chapitres, comme 
l’aboutissement d’une rage accumulée.  
Détournant la forme du récit d’aventures, 
le roman expose la quête d’Achab, figure 
prométhéenne allant au bout de son orgueil 
pour assouvir son désir de vengeance, et celle 
d’Ishmael, identitaire et intime. En raison 
de leur forme apparemment décousue et de 
la réflexion philosophique qui les étaye, les 
romans Mardi, Moby Dick et Pierre ou les ambi- 
guïtés déstabilisent le public, reçoivent des 
critiques virulentes et sont des échecs com-
merciaux. Ces déconvenues mettent un terme 
à une intense période de création et laissent 
Melville, à 37 ans, complètement épuisé. Un 
incendie dans l’entrepôt où se trouvaient 
les exemplaires non écoulés de ses romans 
achève de faire disparaître l’éphémère notoriété 
de l’auteur ainsi que ses œuvres, envolées  
en fumée. 

Terminées, pour Melville, les grandes entre-
prises littéraires comme celle de Moby Dick. 
L’auteur se consacre désormais à l’écriture 
de nouvelles, dont « Bartleby », dans laquelle 
il expose l’histoire d’un singulier copiste qui, 
lorsque son patron lui demande d’effectuer 
une tâche, répond toujours par une formule 
sibylline, I would prefer not to (Je préfèrerais 
ne pas). Parce qu’il ne s’acquitte pas de ses 
obligations sans pour autant refuser de les 
remplir, Bartleby fait dérailler l’efficacité 
bureaucratique. Cette nouvelle énigmatique, 
grâce à ce personnage en porte-à-faux qui 
préfigure l’univers de Kafka, compte parmi les 
textes de Melville les plus lus et commentés. 
Jusqu’à la fin de sa vie, l’auteur se consacre 
également à la poésie en s’inspirant de la 
guerre civile et travaille sur le récit Billy Budd, 
marin qui sera publié après sa mort.

Dans la mesure où le public s’est détourné de 
son œuvre, Melville a encore des difficultés 
financières. Il tente en vain d’obtenir un poste 
de consul et revient s’installer à New York 
avec sa famille. Il est nommé inspecteur des 
douanes au port de la ville, poste qu’il occu-
pera pendant 20 ans. En 1891, une nécrologie 
parue dans le New York Times mentionne la 
mort d’un certain… Henry Melville. L’auteur 
de Moby Dick meurt oublié de tous.

Il faudra attendre 30 ans pour que les œuvres 
de Melville sortent de l’ombre grâce aux 
recherches d’universitaires. En 1922, l’An-
glais D. H. Lawrence est l’un des premiers à 
réhabiliter le poète de la mer dans Studies in 
Classic American Literature et à inscrire Moby 
Dick parmi les classiques américains. On 
entreprend alors la relecture de ses textes et 
la publication de ses inédits. Et depuis, douce 
revanche pour celui qui de son vivant est 
demeuré incompris, on disserte et on s’inter-
roge sur le symbole de la baleine blanche, sur 
la haine forcenée du capitaine Achab, la bête 
et l’homme se trouvant désormais élevés au 
rang de figures mythiques de la littérature 
universelle. HÉLÈNE JACQUES
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MOBY DICK, PORTRAIT DE L’AMÉRIQUE
Bien que le roman se déroule en mer, 
Moby Dick porte moins sur l’océan 
que sur l’Amérique. Dans les 
abondants commentaires sur l’œuvre, 
les critiques considèrent souvent 
le Péquod comme un microcosme 
de la société américaine et l’activité 
de la chasse à la baleine, comme une 
allégorie du capitalisme industriel 
détruisant les ressources naturelles 
qu’il exploite. Melville est le témoin 
d’une Amérique qui, au cours du 
19e siècle, connaît une exceptionnelle 
croissance, passe à l’économie 
de marché et vit une expansion 
territoriale sans précédent. Loin de 
faire l’apologie d’une nation lancée 
dans la poursuite de son rêve de 
conquête, l’auteur pose plutôt sur 
cette épopée un regard inquiet.

The Voyage of the Pequod par Everett Henry,  
Harris-Seybold Company of Cleveland, 1953-1956. 
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AMÉRIQUE TRIOMPHANTE, AMÉRIQUE 
CONQUÉRANTE Mosaïque culturelle, 
l’équipage du Péquod est à l’image de la jeune 
nation américaine. Le navire qui part de la 
Nouvelle-Angleterre puritaine est affrété et 
dirigé par des Quakers ; les harponneurs sont 
Amérindien (Tashtego), Africain (Dagoo) et  
Polynésien (Queequeg) ; quant aux matelots, ils 
proviennent de multiples horizons culturels 
ou sont, comme Ishmael, des nomades. Mais 
tous suivent les principes ascétiques de leurs 
patrons, qui mélangent commerce et volonté 
divine, et ont le même objectif : remplir les 
cales d’huile et les poches des marchands d’or 
sonnant. Dans cette entreprise très lucrative, 
ils œuvrent sur un navire qui est une véritable 
usine de traitement au beau milieu de la mer, 
ce qui rappelle l’industrialisation galopante 
du pays.

L’Amérique de Melville est également en 
pleine conquête de nouveaux territoires. C’est 
au cours du 19e siècle que se dessinent les 
frontières actuelles du pays à l’ouest, puisque 
les Américains, animés par le désir de faire 
prospérer « l’idéal démocratique » — ou attirés 
par les richesses californiennes —, explorent 
la région qui s’étend du Mississippi aux rives 
du Pacifique, sans égard aux populations 
autochtones qu’ils délogent pour coloniser 
leurs terres. Ce vaste territoire de l’Ouest 
correspond, dans le roman de Melville, au 
Pacifique, mer « vierge, sauvage et indomp-
tée, à l’image du continent américain avant 
l’arrivée des colons et des immigrants1 ». Mais 
conquérir un territoire, rappelle Melville, c’est 
accaparer le bien d’autrui, écraser l’autre. Le 
nom du navire, Péquod, évoque en ce sens 
l’histoire conquérante des États-Unis et rap-
pelle que les colons anglais ont exterminé en 
1637 la tribu autochtone des Péquots. Melville 
s’inquiète de la disparition de peuples écrasés 
par le rouleau compresseur de la colonisation, 
tout comme il craint l’exploitation déraison-
née des ressources de l’Ouest. Comme les 
bisons des prairies de l’Illinois et du Missouri 
dont la population diminue dangereusement, 
les baleines pêchées par centaines par les 
navires américains, craint-il, risquent  
de disparaître. 

Or dans le roman de Melville, visionnaire et 
écologiste avant la lettre, c’est la baleine qui 
gagne le combat, c’est la mer qui engloutit le 
Péquod et son équipage. Si l’homme se croit le 
maître du monde, s’il détruit la nature pour 
l’exploiter au lieu de vivre avec elle en harmonie, 
il court à sa perte. Comme les marchands 
en quête d’huile et de profit, comme Achab 
souhaitant dominer la nature, l’humanité 
périra si elle détruit la terre qui lui offre ses 
ressources. Cette folle conquête de la nature 
et du territoire est le fait d’une nation qui n’a 
jamais assez d’huile, jamais assez d’or, c’est la 
« fuite en avant d’une civilisation tentaculaire 
[…] qui, refusant de questionner son avidité, 
s’emploie fiévreusement à se faire dévorer par 
la monstrueuse voracité de sa propre folie2

 ». 
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LEÇON D’OUVERTURE À l’instar de bien 
des romanciers dans le contexte puritain, 
Melville constelle Moby Dick de références 
bibliques. Il n’y a qu’à penser aux noms des 
personnages. Dans la Bible, Ishmael est le 
premier fils d’Abraham né d’une mère esclave. 
Lorsque Sarah, l’épouse d’Abraham, donne 
finalement naissance à Isaac, Ishmael et sa 
mère sont envoyés dans le désert. L’enfant 
deviendra l’ancêtre des Bédouins. Comme le 
personnage de Melville, Ishmael est nomade 
et orphelin. Quant à Achab, il règne sur Israël 
avec sa femme Jézabel, une étrangère qui 
introduit des cultes barbares dans le royaume. 
Pour cette raison, on dit d’Achab qu’il est 
impie. À la suite d’un vol que commet le roi, 
le prophète Elie lui annonce qu’il mourra au 
combat, ainsi que le personnage du même 
nom, dans Moby Dick, prédit le naufrage du  
Péquod. Semblablement au personnage 
biblique, le capitaine Achab se dresse devant 
Dieu et meurt au combat, sans avoir reculé 
face à l’ennemi, qui d’ailleurs a lui aussi des 
antécédents bibliques : la baleine qui avale 
Jonas, ou encore le Léviathan. 

Mais si Achab, l’athée, se révolte contre la 
puissance divine, arrogance qui sera punie 
par la mort, Ishmael semble quant à lui se 
dégager de l’emprise puritaine en s’ouvrant 
à une autre manière de concevoir le monde. 
Queequeg, le « sauvage »  des îles avec qui il se 
lie d’amitié, l’initie à son monde « non-civilisé », 
à son rapport à la nature, aux dieux, aux 
hommes. Si Ishmael ne se laisse pas emporter 
par la folie d’Achab, peut-être est-ce parce 
qu’il a découvert, au contact de l’Autre, que 
la conquête et la domination ne sont pas les 
seules attitudes possibles ; plutôt que de cher-
cher à posséder, à exploiter la nature, l’homme 
peut imaginer être en harmonie avec elle.  
En plus de nous mettre en garde contre 
l’exploitation sans discernement des ressources 
naturelles, Melville offrirait en ce sens une 
leçon d’ouverture et ferait part de son désir 
d’un retour à des valeurs appartenant à un 
monde primordial. Car tout compte fait, celui 
qui survit dans cette aventure, c’est celui qui 
va à la rencontre de l’Autre, et non celui qui 
cherche à le dominer. HÉLÈNE JACQUES

Lorsqu’il s’est engagé comme matelot, Melville 
aurait découvert la Narration du naufrage du 
baleinier Essex, livre publié en 1821 par un 
rescapé, Owen Chase. Cette terrible et spec-
taculaire histoire, l’un des désastres maritimes 
les plus célèbres du 19e siècle, aurait inspiré 
au jeune Melville la scène finale de Moby Dick. 
— Avec à son bord 21 hommes, l’Essex quitte 
Nantucket en août 1819. Un an et demi plus 
tard, le navire se trouve en plein Pacifique, 
la cale à moitié remplie d’huile. À la vue d’un 
banc de baleines, trois embarcations de chasse 
du navire, les baleinières, sont mises à la 
mer. C’est alors qu’une immense baleine de 
25 mètres attaque l’Essex et le frappe à deux 
reprises. Tandis que le navire prend l’eau et 
commence à sombrer, les membres de l’équi-
page récupèrent vivres et matériel qu’ils répar-
tissent parmi les embarcations fragiles dans 
lesquelles ils devront affronter l’océan. Les nau-
fragés voguent en espérant atteindre les côtes 
de l’Amérique du Sud, mais ils atteignent plutôt 
une île sur laquelle trois des hommes décident 
de rester. Ces Robinson, dont un mousse de 
14 ans, ne sont retrouvés vivants qu’en avril 
1821. Les autres choisissent de repartir en mer. 
Plusieurs hommes périssent durant ce voyage 
et, lorsque les vivres s’épuisent, les survivants 
sont réduits au cannibalisme. Quatre mois 
plus tard, deux des trois esquifs sont secourus 
par des navires, le troisième n’ayant jamais été 
retrouvé, si bien qu’au total seuls huit hommes 
ont survécu, bien péniblement, au naufrage de 
l’Essex. — Au tournant du 21e siècle, Nathaniel 
Philbrick, s’appuyant sur les récits de rescapés, 
a raconté cette histoire qui a inspiré Melville ; 
son roman, The Heart of the Sea, a été adapté 
au cinéma en 2015. Melville, quant à lui, retient 
moins de cette aventure le terrible voyage de 
retour des marins que l’attaque de la baleine 
et le rapport entre l’homme et la nature qu’ont 
vécu les membres d’équipage de l’Essex ; une 
nature puissante et indomptable comme 
la baleine blanche. HÉLÈNE JACQUES

À L’ORIGINE 
DE MOBY DICK : 
LE NAUFRAGE DE 
L’ESSEX

1 Jean Morency, « Le retour aux origines. Nathaniel Hawthorne et 
Herman Melville », Le Mythe américain dans les fictions d’Amérique, 
Québec, Nuit blanche éditeur, coll. « Terre américaine », 1994, p. 79.
2 Thierry Hentsch, « Moby Dick, la quête abyssale », Le Temps aboli.  
L’Occident et ses grands récits, Montréal, Éditions Bréal/Les Presses de  
l’Université de Montréal, 2005, p. 241.

En haut : Owen Chase, l’auteur de la Narration du naufrage du 
baleinier Essex, et L’attaque de l’Essex par le peintre français 
Ernest Yan’ Dargent.
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UNE PRATIQUE MILLÉNAIRE  
Malgré sa grande taille, la baleine  
est pêchée depuis plusieurs siècles, 
au point où plusieurs espèces ont 
aujourd’hui presque disparu. Les 
traces les plus anciennes de cette 
activité sont des gravures rupestres 
datant de 6000 à 1000 ans av. J.-C. 
trouvées en Corée du Sud. On y voit 
des canots transportant cinq à six 
hommes qui chassent la baleine,  
munis de harpons et de filets. En  
Europe, les Basques chassent dès  
le 6e siècle la baleine franche de  
l’Atlantique et élargissent leur terri-
toire lorsqu’ils s’aventurent à bord de 
grands navires, à partir du 15e siècle, 
près des côtes de Terre-Neuve. 

LA CHASSE  À LA BALEINE
Plusieurs pays européens exploitent 
durant le 17e siècle la baleine du 
Groenland, tant pour sa graisse que 
pour ses fanons, utilisés pour la 
fabrication de petits ustensiles, 
d’ombrelles et de corsets. Menée 
sans discernement dans les mers 
arctiques, la chasse à la baleine 
franche et à la baleine du Groenland 
a conduit à leur quasi-extinction.

En haut : gravure tirée du livre The Arctic Whaleman or Winter in 
the Arctic Ocean de Lewis Holmes, 1957.
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LA CHASSE AMÉRICAINE AU CACHALOT
Alors que l’industrie baleinière décline en 
Europe, les Américains développent au 19e siècle 
la chasse au cachalot, d’abord au large de la 
côte Est, puis sur toutes les mers du monde.  
Le cachalot — et Moby Dick en est un — est le 
plus grand cétacé du groupe des baleines  
à dents, qui a la particularité de contenir dans 
sa gigantesque tête — faisant le tiers de son 
corps — une énorme quantité d’huile appelée 
« spermaceti », qu’on a utilisée au cours du  
19e siècle pour la fabrication de bougies  
inodores et sans fumée, puis au 20e siècle 
comme lubrifiant mécanique. Au sommet 
de cette exploitation, vers 1835, entre 5000 et 
7000 cachalots ont été capturés par près de 
700 bateaux américains. La plupart de ces balei-
niers partent de Nantucket, port insulaire au 
sud-est de Cape Cod et lieu originel de la pêche 
à la baleine qui a fait la fortune et la gloire  
de l’île ; il est également le point de départ de 
l’aventure d’Ishmael dans Moby Dick. L’activité 
baleinière est alors la première industrie du 
Massachussetts et a permis l’établissement  
de nombreuses grandes fortunes. 

La chasse, dangereuse et violente, se fait 
dans de petites embarcations qui partent du 
navire, les baleinières, qu’un cachalot d’une 
soixantaine de tonnes peut aisément renverser 
d’un coup de queue. La bête est attaquée au 
harpon, mise à mort à l’aide d’une lance et 
ramenée au navire pour que s’opère, en plein 
océan, sa transformation. Les baleiniers sont 
de véritables usines où l’on procède au dépe-
çage et à la cuisson de l’animal pour obtenir 
son huile, mise en tonneau puis stockée dans 
les cales. Très lucrative, l’activité de la chasse 
s’intensifie rapidement, forçant les baleiniers 
à repousser les limites de leur territoire 
pour trouver leurs proies. Les expéditions de 
chasse, menées dans les océans du monde 
entier et en particulier dans le Pacifique, 
peuvent durer des années durant lesquelles 
le navire n’accoste qu’en cas de grande néces-
sité. À la fois chasseur en haute mer et ouvrier 
industriel, le marin qui s’embarque sur un 
navire baleinier est donc aussi un explorateur 
qui s’aventure sur des mers encore inconnues, 
quitte le monde terrestre pour vivre un long 
isolement sur l’océan infini, accepte d’affronter 
les plus grandes créatures du monde animal à 
bord d’un fragile esquif, au péril de sa vie. 

À la fin des années 1850, une autre huile,  
le pétrole, fournit un combustible plus  
abordable et entraîne le déclin de la chasse au 
cachalot. Mais celle-ci renaît durant la Seconde 
Guerre mondiale alors que se développe la 
chasse industrielle, qui sera dévastatrice. 
En 1964 seulement, près de 30 000 cachalots 
seront capturés. Déjà dans les années 1930, 
un baleinier peut en une seule saison de chasse 
tuer autant de baleines que les 700 navires de 
la flotte américaine du 19e siècle. Soucieux de 
préserver leur industrie et de conserver l’espèce 
baleinière, les pays chasseurs créent en 1946 la 
Commission baleinière internationale (CBI), 
qui frappera d’un moratoire certaines espèces 
de baleines. Malheureusement, quelques pays 
— la Norvège, le Japon, l’Islande — ignorent 
toujours ces moratoires et continuent leur 
chasse industrielle. Au 20e siècle, plus de trois 
millions de baleines, toutes espèces confondues, 
ont été tuées, la chasse menant au seuil de 
l’extinction certaine de ces espèces et boule- 
versant l’écosystème océanique. Pourtant, 
malgré les études inquiétantes sur la popula-
tion déclinante des baleines, peu de mesures 
sont prises, aujourd’hui encore, pour protéger 
ces animaux essentiels au fragile équilibre de 
la mer.3 HÉLÈNE JACQUES

3 Sources : Alexandre Schields, « Un siècle de chasse dévastateur »,  
Le Devoir, 19 mars 2015 ; Jean-Benoît Charrassin et Vincent Ridoux, 
« Chasse à la baleine », Encyclopeadia Universalis [en ligne],  
consulté le 22 janvier 2015. URL : http : //www.universalis-edu.com/
encyclopedie chasse-a-la-baleine/

Lithographie de W.H. Rease pour une publicité du marchand 
Mitchell & Croasdale, au milieu du 19e siècle.
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À la suite d’Achab, nombreux sont 
ceux qui ont affronté la baleine 
blanche — avec les armes de l’art. 
Du cinéma au livre illustré pour les 
enfants, en passant par la bande 
dessinée, les adaptations du roman 
de Melville abondent et traduisent en 
images l’atmosphère enténébrée et 
froide de Nantucket, la mer sans fin 
et la fureur du monstre marin. La plus 
célèbre de ces adaptations est sans 
doute celle de John Huston qui a réa-
lisé le film Moby Dick en 1956. Même 
s’il n’a pas attiré les foules à sa sortie, 
le film, fidèle adaptation du roman 
et réussite technique, est devenu un 
classique du cinéma.

MILLE ET UNE     ADAPTATIONS D’UN ROMAN MYTHIQUE

Huston a mûri son projet pendant 10 ans 
avant de rencontrer Ray Bradbury, célèbre 
auteur de science-fiction (Fahrenheit 451),  
avec qui il a écrit le scénario adapté du roman.  
Le tournage du film a été ardu : il a duré trois 
ans, en studio et devant les côtes d’Irlande et 
de Madère, et a entraîné des frais de produc- 
tion de cinq millions de dollars, somme 
considérable dans les années cinquante. 
Pour incarner la baleine, en plus de filmer 
en studio plusieurs modèles miniatures, on 
a construit trois maquettes de 30 mètres de 
long, faites d’une peau synthétique tendue 
sur un squelette en acier. Deux d’entre elles 
ont été perdues, l’une ayant coulé et l’autre 
s’étant détachée du câble qui la tirait. Cette 
dernière aurait d’ailleurs fait l’objet d’articles 
de journaux qui ont rapporté la présence d’un 
fantôme de baleine dans l’Atlantique… 

En haut : Gregory Peck dans Moby Dick, réal. :  
John Huston, 1956. À droite : l’affiche du film.
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Du 22 septembre au 17 octobre, en écho aux 
représentations sur la scène du TNM, la Maison 
du développement durable, située à deux pas 
du théâtre, accueillera dans son hall l’exposi-
tion Moby Dick : l’avidité de l’homme contre les 
forces de la nature de l’artiste Caroline Jacques. 

Les œuvres, inspirées par la symbolique des 
icônes issues du roman Moby Dick d’Herman 
Melville, tentent d’illustrer différents enjeux 
de nos sociétés, dont le règne de l’oligarchie 
mettant en place des structures d’exploitation 
pétrolière, minière et autres pratiques destruc-
trices qui triomphe sur la quiétude d’une nature 
abondante et fleurissante. Les toiles expriment 
la voix silencieuse d’une nature fragilisée, 
illustrant Moby Dick en blanc, s’opposant à la 
destruction, la pollution et la quête de l’huile, 
représentées symboliquement sur fond gris et 
noir. Devant cette dualité imagée, quels choix 
ferons-nous en tant que société ?

À PROPOS DE CAROLINE JACQUES  
Elle est détentrice d’un baccalauréat en arts  
visuels de l’UQAM et d’une formation de 2e cycle 
en études de la pratique artistique de l’UQAR. 
Artiste engagée, elle est principalement pré-
occupée par l’environnement, les cétacés et la 
biodiversité. Elle nourrit sa démarche par des 
voyages à saveur scientifique et spirituelle, au 
cours desquels elle connecte avec les mammi-
fères marins qu’elle chérit. L’artiste nous invite 
à la sauvegarde de la biodiversité des océans et 
à quérir les enseignements des cétacés.

EXPOSITION
MOBY DICK : L’AVIDITÉ 
DE L’HOMME CONTRE 
LES FORCES 
DE LA NATURE

À LA MAISON DU DÉVELOPPEMENT DURABLE 
(50, RUE SAINTE-CATHERINE O.) 
DU 22 SEPTEMBRE AU 17 OCTOBRE 2015 
DU LUNDI AU SAMEDI DE 9 H À 20 H

UNE EXPOSITION ET UNE ARTISTE 
À DÉCOUVRIR AVANT VOTRE SORTIE 
AU THÉÂTRE !

Passionné par la couleur, John Huston a 
cherché à reproduire la couleur sépia des 
photographies de la chasse à la baleine du 
19e siècle et le ton des gravures d’époque 
en combinant le noir et blanc et la couleur 
(technicolor). Le procédé donne un grain 
plus grossier et confère à la lumière un 
aspect cendré, voire sali. Pour incarner le rôle 
d’Achab, Huston a d’abord pensé à son père, 
Walter Huston, mais les producteurs ont exigé 
qu’un acteur connu soit engagé pour attirer le 
public. Gregory Peck a ainsi prêté ses traits au 
capitaine, choix que certains ont critiqué mais 
qui a permis à l’acteur de réaliser l’une des 
grandes performances de sa carrière. Le film a 
également bénéficié de la présence saisissante 
d’Orson Welles qui, dans le rôle secondaire du 
Père Mapple, rappelle aux marins dans son 
sermon prophétique l’histoire de Jonas avalé 
par la baleine.

John Huston, dont on dit qu’il est le « cinéaste 
de l’échec », trouve un personnage à sa mesure 
en Achab, qui se brise en cherchant à accom-
plir un projet impossible. L’entreprise même 
du film, comme toute adaptation du roman 
de Melville par ailleurs, ne repose-t-elle pas 
sur le même risque essentiel, ne constitue-t-elle 
pas aussi une folle aventure ? N’est-ce pas 
justement cette démesure, ce défi ultime, qui 
engage les artistes à se confronter à l’œuvre  
du grand Melville ? HÉLÈNE JACQUES

Moby Dick 1 par Caroline Jacques.  
Technique mixte sur toile, 2014.
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Quand avez-vous découvert le roman 
de Melville ? Est-ce une lecture de 
jeunesse ? 

C’est une lecture marquante de jeunesse. 
Adolescent, je cherchais l’aventure et l’action 
dans les livres. Le premier roman que j’ai lu 
est First Blood de David Morrell, à l’origine du 
film Rambo. Je me suis ensuite plongé dans les 
Bob Morane, les livres de Tolkien, d’Alexandre 
Dumas et ceux d’autres auteurs de romans 
d’aventures. Puis je suis tombé sur Moby Dick. 
J’ai ressenti un vrai coup de foudre ! J’ai été 
scié, saisi, absorbé par cette œuvre qui depuis 
fait partie de ma vie. Je dirais qu’il s’agit de 
l’œuvre fondatrice de mon imaginaire. C’est 
donc dire que je réalise un fantasme d’écriture 
en l’adaptant à la scène.

Bryan Perro est éditeur, libraire, 
et auteur de la très populaire série 
Amos Daragon, composée de 12 romans 
fantastiques pour la jeunesse qui  
ont été traduits en 18 langues.  
Fasciné par les contes, les légendes  
et le folklore, il a publié Créatures  
fantastiques du Québec, qui recense 
les bêtes peuplant les légendes  
québécoises, ainsi que la série Wariwulf, 
romans d’aventures mythologiques 
suivant la naissance et le parcours du 
premier loup-garou. L’adaptation du  
roman Moby Dick, réalisée en collabo-
ration avec Dominic Champagne,  
n’est pas sa première aventure théâ-
trale puisque Bryan Perro a été formé 
en théâtre à l’UQAM, a enseigné cette 
discipline pendant 10 ans au Collège 
de Shawinigan et a écrit et mis en 
scène plusieurs pièces, dont Dragao, 
une aventure d’Amos Daragon,  
spectacle présenté l’été dernier à  
la Cité de l’énergie à Shawinigan.

BRYAN PERRO –
RACONTER, 
À SA 
FAÇON

© Tzara Maud
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Quelle liberté peut se donner celui 
qui adapte une œuvre pour la scène ? 
Avez-vous le sentiment d’avoir mis 
de côté certains éléments et d’en 
privilégier d’autres, qui mettraient en 
lumière votre interprétation du roman 
de Melville ? 

Dans le travail d’adaptation, il est évident 
qu’on prend des libertés par rapport à l’œuvre 
littéraire, en raison des impératifs de la scène. 
Des personnages doivent être supprimés, on 
fait des raccourcis, on choisit des passages et 
on en met d’autres de côté. Je travaille le texte 
comme je sculpterais un morceau de bois, 
très concrètement, en le sculptant, en l’éla-
guant, en élaborant la mécanique de chaque 
scène : qui parle à qui, quel personnage fait 
tel geste, entre et sort à tel moment, et leur 
agencement dans l’ensemble logique du texte. 
Mon objectif est de raconter l’histoire le mieux 
possible, et à mon sens, adapter, c’est raconter 
à sa façon. Je suis un écrivain de littérature 
populaire : je pense que Moby Dick est aussi un 
grand livre de littérature populaire, un grand 
roman d’aventures qui met en scène la dérive 
humaine. Idéalement, le spectacle donnera 
envie aux spectateurs de se plonger dans le 
livre à leur tour. Je laisse le soin à Dominic 
Champagne de proposer son interprétation 
du roman dans son travail de mise en scène 
du texte. De mon côté, je cherche à traduire à 
ma manière cette fantastique aventure. 
PROPOS RECUEILLIS ET MIS EN FORME PAR 
HÉLÈNE JACQUES, FÉVRIER 2015

C’est la première fois que vous vous 
mesurez à l’adaptation théâtrale d’un 
roman. Moby Dick est un ouvrage 
colossal, quasi encyclopédique, serti 
de symboles et intégrant un question-
nement philosophique. Vous n’avez 
certainement pas choisi le roman le 
plus facile à transposer sur scène ! 
Quelles ont été les étapes de votre 
travail d’adaptation ? 

D’abord, lire le roman. Je l’ai lu des dizaines 
de fois : je pense maintenant très bien le 
connaître ! J’ai ensuite sélectionné les 
moments qui pouvaient former le récit 
d’aventures, l’intrigue, en écartant tout ce 
qui était difficilement présentable sur une 
scène, comme le traité de cétologie qu’élabore 
Ishmael. J’ai traduit les moments clés de 
l’aventure d’Ishmael en dialogues, sans me 
préoccuper de la manière dont l’œuvre allait 
être matérialisée sur scène, sans penser à la 
représentation de la chasse, de la tempête ou 
du combat contre la baleine. Il s’agit de défis 
pour le metteur en scène. Ce travail d’adap-
tation a aussi été nourri par de nombreuses 
lectures sur Moby Dick. J’ai ratissé tout ce qui 
concerne le roman et me suis constitué une 
bibliothèque complète sur le sujet. Il existe un 
nombre incalculable d’essais sur cette œuvre 
et sur ce qui l’entoure, la baleine et sa chasse. 
Par exemple, le livre de Nathaniel Philbrick 
sur le naufrage du baleinier Essex (The Heart 
of the Sea) ou Les Baleiniers, un recueil de 
témoignages sur la pêche à la baleine. J’ai 
également visionné de nombreuses adapta-
tions cinématographiques et télévisuelles, 
comme le film de John Huston et la série avec 
Patrick Stewart, et consulté celles faites pour 
le théâtre (Moby Dick de Paul Émond), pour 
les enfants ou en BD. J’aime beaucoup, par 
exemple, la bande dessinée de Chabouté, le 
roman graphique d’Olivier Jouvray et Pierre 
Alary et l’album pour enfant de Jame’s Prunier. 
Il s’agit d’un long processus : depuis le  
début du travail de création, seul puis avec  
Dominic Champagne, j’ai réalisé pas moins  
de 11 versions du texte ! On continue encore 
de le transformer et je suis heureux de penser 
que cette aventure se concrétisera bientôt. 

Amos d’Aragon, la première aventure, un spectacle 
de Bryan Perro présenté à la Cité de l’énergie de 
Shawinigan, été 2014. Photo : Tzara Maud



La troupe de Moby Dick en répétition le 18 juin 
dernier. Photo : Simon L. Lachance
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ENTRETIEN AVEC  DOMINIC CHAMPAGNE
Auteur et metteur en scène, Dominic 
Champagne a secoué le milieu 
théâtral québécois à quelques 
reprises par un théâtre engagé et 
joyeusement débridé, festif, épique, 
débordant d’énergie, d’émotion et 
d’humanité. Toute une génération 
s’est identifiée à la satire abrasive 
et aux personnages fous furieux et 
désillusionnés de Cabaret neiges 
noires. De La Cité interdite à Tout 
ça m’assassine, en passant par 
Paradis perdu et Le Boss est mort, 
ses spectacles ont privilégié le 
mélange des genres, entre l’intime 
et le spectaculaire, le sublime et le 
grotesque, le privé et le politique. 
Au TNM, après Don Quichotte et 
L’Odyssée, mémorables épopées 
qui ont connu des succès fulgurants, 
Dominic Champagne a mis en scène 
HA ha!... de Réjean Ducharme, 
spectacles qui lui ont valu chaque 
fois le Prix Gascon-Roux de la mise 
en scène décerné par les abonnés. Il 
a également signé trois créations au 
Cirque du Soleil : Varekai, Zumanity et 
The Beatles Love, toujours à l’affiche. 
Depuis quelques années, il milite 
activement contre l’invasion de notre 
territoire par l’industrie gazière et 
pétrolière. Après avoir été le maître 
d’œuvre du grand rassemblement du 
Jour de la Terre au printemps 2012 — 
qui a réuni dans les rues de Montréal 
plus de 200 000 personnes —, il a 
réalisé l’an dernier le documentaire 
Anticosti : la chasse au pétrole extrême 
en plus de participer récemment à la 
rédaction du Manifeste pour un Élan 
Global et à la publication du recueil 
Sortir le Québec du pétrole.

© Yannick Déry
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TROUVER MOBY DICK –     
ENTRE L’ÉPIQUE ET LE POLITIQUE 
Après Don Quichotte et L’Odyssée, 
Moby Dick est votre troisième  
adaptation théâtrale de textes épiques. 
Pour quelle raison vous tournez-vous 
vers des textes non théâtraux ?

Que ce soit Ulysse, Achab ou Le Chevalier de 
la Triste figure, je crois que je suis attiré par 
les archétypes d’hommes errants, ces héros 
mythiques en quête d’absolu, fondateurs de 
notre identité, confrontés à la puissance de 
leur rêve et au désir extraordinaire qui les 
habite et qui les incite au voyage. Je me sens 
inspiré par ces figures tutélaires de l’aven-
turier aux prises avec l’inconnu, celui qui 
dépasse les frontières, qui cherche les limites, 
qui avance avec passion, angoisse et déter-
mination, dans le territoire physique comme 
dans le pays intérieur. En tentant de les appri-
voiser pour les amener à la scène, c’est d’abord 
dans l’écriture que je trouve mon plaisir, celui 
de partir en voyage avec eux, en me confron-
tant à l’œuvre comme on étudie une carte 
géographique. Puis, sortant de mon dialogue 
solitaire avec l’œuvre, comme metteur en 
scène, je deviens le promeneur qui arpente 
le terrain, carte en main, avec pour boussole 
la compagnie des acteurs et des concepteurs, 
durant les nombreuses lectures et réécritures 
qui jalonnent le parcours de l’œuvre en chan-
tier. C’est l’occasion pour nous de nous mettre 
au défi, de jouer aux alchimistes, de voir 
comment nous allons trouver une cohérence 
ou le moyen de nous approcher de la beauté, 
d’une expression honnête et authentique où, 
on l’espère, le charme finira par opérer. 
Nous sommes les contemporains d’une 
grande inquiétude liée à la mort de nos rêves 
communs, à l’échec des utopies collectives,  
et à travers ces personnages, à travers leur 
rêve et la mort de leur rêve, ces spectacles sont 
des lieux de rencontres de notre condition 
tragique où nous avons la chance, collecti- 
vement, de faire face à notre destin. Le temps 
d’une création, c’est l’occasion de relever le 
pari, absurde dirait Camus, de faire exister 
un rêve, ou du moins d’en incarner l’illusion. 
Puis, la représentation est l’occasion de voir 
opérer la grande magie de la rencontre entre 
les acteurs et les spectateurs : que l’on se nour-
risse ensemble d’une illusion commune, que 
l’on sait dérisoire et éphémère, mais à laquelle 
on a envie de croire, l’espace d’un instant.  

Dans le cas d’Achab, c’est le combat furieux 
avec l’impossible, la lutte avec la puissance 
des profondeurs, avec les forces de son 
propre désir, la tragédie de sa propre rage, 
son indignation aussi devant l’hostilité du 
monde et devant la nature indifférente au sort 
de l’homme. La puissance tellurique du rêve 
et la tragédie de la mort du rêve, au fond, j’ai 
l’impression de ne parler que de ça dans mon 
théâtre depuis 30 ans ! Je suis d’un naturel 
cynique que je combats en tâchant de prendre 
le parti d’espérer, et mon théâtre témoigne de 
cette foi dans le rêve, dans la nécessité de se 
mettre ensemble pour refaire le monde. 

Comment avez-vous découvert le 
roman de Melville ?

C’est Victor-Lévy Beaulieu, grand connaisseur 
et amoureux de l’œuvre de Melville, un de mes 
maîtres à l’École nationale de théâtre, qui m’a 
fait découvrir Moby Dick, et qui, à travers son 
exégèse, m’a fait prendre la mesure de toute 
la richesse spirituelle, philosophique, poétique 
et politique de ce chef-d’œuvre. Quand Bryan 
Perro m’a approché pour me proposer de 
mettre en scène cette épopée, j’ai réalisé à 
quel point le personnage d’Achab a l’étoffe des 
grands héros shakespeariens. Il porte en lui sa 
propre énigme et son paradoxe, incarnation 
à la fois admirable et épouvantable de notre 
psyché. Humilié par la baleine blanche qui 
l’a foudroyé et lui a dévoré sa jambe, Achab 
entreprend l’odyssée de sa vengeance, entraî-
nant avec lui une bande de harponneurs dans 
un combat impossible contre un monstre 
indomptable. Charismatique, il exerce un 
ascendant sur son équipage qui s’abandonne 
à son obsession despotique, ce qui en fait un 
capitaine aussi séduisant qu’inquiétant. Il a ce 
pouvoir sur les autres, celui-là même qui crée 
les fanatiques. Achab est fait de cet excès de ce 
que Nietzsche appelle la volonté de puissance. 
Par-delà le bien et le mal, on est impressionné 
par le formidable entêtement de ce person-
nage, par la démesure de sa prétention à se 
mesurer à l’impossible. Dans sa quête d’absolu, 
il pose bien sûr la question du rapport de force 
de l’homme occidental face à la Nature toute 
puissante et indifférente.
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Normand Chouinard dans Don Quichotte 
d’après Cervantes, adaptation Wajdi Mouawad, 
m.e.s. et collaboration au texte Dominic 
Champagne, TNM/Théâtre français du CNA, 
avec la collaboration du Théâtre Il va sans dire, 
saison 1997-1998. Photo : Roland Lorente
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Pierre Lebeau et François Papineau dans 
L’Odyssée d’après Homère, adaptation Dominic 
Champagne et Alexis Martin, m.e.s. Dominic 
Champagne, TNM/Théâtre Il va sans dire/
Théâtre français du CNA, saison 1999-2000. 
Photo : Yanick Macdonald
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On connaît votre engagement pour 
la protection de l’environnement. 
L’histoire d’Achab qui tente de 
vaincre la baleine, de dominer la 
nature, trouve sans aucun doute un 
écho en vous. Souhaitez-vous mettre 
en relief la dimension écologiste 
(avant la lettre) du roman ?

Nous ne sortirons pas indemnes des boule-
versements qui affectent notre monde et leur 
incroyable accélération provoquée par notre 
action sur la Nature. En ce sens, le roman de 
Melville, qui date de 1851, est éminemment 
prophétique, en nommant le « désenchan-
tement du monde ». Melville est témoin des 
débuts de l’aventure industrielle américaine 
qui part à la conquête du monde et des res-
sources de l’océan. À un niveau de lecture, 
on pourrait résumer Moby Dick à l’histoire 
d’une aventure industrielle, celle de l’huile de 
baleine qu’on met en baril, qui mène toute 
une humanité à son naufrage. Melville est le 
contemporain de la naissance de l’aventure 
capitaliste. Avec un esprit critique aiguisé et 
plein d’ironie, il observe le rêve américain, 
l’idéal d’une domination inspirée de la Bible. 
Avec Moby Dick, il va écrire le drame qui est en 
train de se jouer : au nom de la domination de 
la Nature, de l’exploitation d’une ressource, 
on extermine des populations humaines et 
animales. Se poser en maître de ce monde, 
comme le fait Achab, c’est aussi entraîner 
l’humanité à sa perte. 

À l’heure du réchauffement climatique, à 
l’heure où notre quête d’huile est en train de 
ruiner les conditions mêmes qui ont mené 
à la création de la vie sur terre, à l’heure où 
les mercenaires du pétrole canadien sont 
prêts à sacrifier la survie de nos baleines 
blanches, les bélugas de Cacouna, l’œuvre de 
Melville nous interpelle plus que jamais.  
Le bouleversement du monde donnera-t-il aux 
hommes l’avertissement dont ils ont besoin 
pour retrouver leur part d’humanité ? Melville 
nous sert une extraordinaire leçon d’humilité 
dans les dernières pages du roman où, après 
le naufrage, l’eau de la mer qui a englouti le 
navire et les hommes se referme pour laisser 
les vagues rouler et se dérouler, comme elles 
le font depuis des millions d’années. Melville 
était un homme inquiet de l’état du monde, 
de ce qu’il voyait de l’Amérique et de ce qu’elle 
allait devenir. Il l’a écrit : « Malheur à celui qui 
s’apprête à répandre l’huile sur les eaux que 
Dieu s’apprête à déchaîner en tempête. » La 
baleine blanche du dérèglement climatique a 
déjà commencé à nous imposer ses fureurs et 
la souveraine indifférence de ses réponses aux 
attentats de l’homme. 

Incarner le personnage du narrateur 
dans une adaptation théâtrale  
est souvent problématique. Quelle  
place occupera Ishmael dans  
votre spectacle ?

Dans le roman, Ishmael accompagne le 
lecteur, il est témoin de l’histoire et s’efface 
derrière elle. Sur scène, je veux accorder une 
grande place à son voyage intérieur et, en 
quelque sorte, à sa propre chute, à son désir 
du voyage comme à sa peur, à sa dépression, 
à la tragédie de son impuissance en contre-
point de l’obsession d’Achab. Ishmael, en tant 
que témoin de la catastrophe, nous renvoie à 
nous-mêmes : nous vivons dans une époque 
où le bouleversement du monde est en cours 
et nous demeurons les témoins plus ou moins 
impuissants, résignés face à ce bouleverse-
ment. Il pressent l’anéantissement qui s’en 
vient, mais il n’agit pas. Il sera le seul survi-
vant du naufrage et c’est en racontant son 
histoire qu’il donnera enfin un sens à sa vie 
et à la mort de ses amis. Ishmael avance dans 
une sorte de descente aux enfers qui le mène 
au cœur de ce paradoxe qui nous habite, qui 
est au cœur du roman de Melville, dans la ren-
contre de la vertigineuse et terrible beauté du 
capitaine Achab, humain, trop humain.

« L’Arbre humain ». Rassemblement du 22 avril,  
Jour de la Terre 2012. Eco-energie-montreal.com
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Dans votre pratique, vous avez 
souvent fait éclater les frontières des 
disciplines artistiques, en intégrant 
par exemple des musiciens sur scène, 
ou certains éléments de cirque. 
Est-ce que ce sera le cas aussi dans 
cette mise en scène ?

Je crois que je suis un romantique dans l’âme 
et j’aime bien naviguer entre ce que Victor 
Hugo appelle si bellement « le sublime et le 
grotesque ». J’aime naviguer entre ces eaux-là, 
car souvent nous sommes l’un et l’autre. 
Comment, par exemple, sur scène, avec les 
moyens du bord qui sont ceux du théâtre, 
on peut nourrir l’illusion, par convention, 
d’une épopée où on va chasser le cachalot ? 
Comment fait-on tempête et naufrage pour 
évoquer, dans le plaisir du spectacle, avec 
charme et émotion, le tragique de notre condi-
tion ? La réponse vient souvent de la rencontre 
des genres, du choc des idées, et pour ça il 
faut faire confiance au métissage d’éléments 
différents. Comme dans plusieurs de mes 
spectacles, au cœur de l’œuvre il y a d’abord le 
texte, porté par la voix des acteurs, mais il y a 
aussi un espace plus physique, une expérience 
plus sensorielle où on arrive à toucher au 
délire, au lyrique, au chaotique, à l’orgiaque, et 
à voir un peu l’âme humaine flotter devant nos 
yeux. J’ai invité des acrobates à venir nourrir 
cet espace physique où, en jouant avec les élé-
ments — de l’eau, des barils, des harpons — 
on va tenter d’initier l’aventure d’un spectacle 
total. Je suis naturellement porté d’abord 
par les mots, mais je suis aussi attiré par le 
lyrisme des corps, par les artistes au langage 
physique, dans l’espoir de créer un théâtre qui 
ne fasse pas strictement appel au rationnel ou 
à l’espace plus classique de la parole. Dans ce 
sens, j’accorde aussi une grande importance à 
l’énergie libérée par la musique.

Comme dans la plupart de mes spectacles, 
j’aime que la voix des acteurs se lie à celles 
de la musique et du chant pour porter le récit 
et atteindre l’émotion juste, cette qualité 
d’émotion que la musique rend si immédiate. 
Dans ce genre d’épopées, où je suis à l’œuvre 
pendant des mois — dans le cas de Moby Dick, 
c’est près de deux ans d’écriture, en collabo-
ration avec Bryan Perro, d’études et de travail 
scénographique avec l’exceptionnel créateur 
qu’est Michel Crête. J’aime maintenir un 
esprit de recherche, un niveau de désordre 
constant, et attendre le plus longtemps pos-
sible avant de fixer le tout : réécrire le texte 
jusqu’à la dernière heure, remettre en cause 
le traitement des scènes, garder l’esprit ouvert 
aux nouvelles trouvailles. Pour ça, il faut une 
grande confiance en l’œuvre et une grande 
complicité entre les artistes. Le jour où j’ai 
assumé le fait qu’on peut, en même temps sur 
une scène, brancher une guitare électrique 
et dire les mots de Beckett, j’ai compris que 
je n’avais pas à choisir entre l’un ou l’autre 
des outils de création qui m’inspiraient, et je 
me suis senti libre comme créateur. Libre de 
multiplier les rencontres, les métissages, les 
dialogues : le théâtre est un lieu où on peut 
encore prétendre qu’il est possible de refaire 
le monde. Chaque spectacle est une occasion 
de relever ce défi. Moby Dick offre cette possi-
bilité de réinvention, en faisant cohabiter sur 
scène une prise de parole forte, universelle et 
éminemment moderne, des musiciens, des 
acteurs et des acrobates, artistes de diffé-
rents horizons. Je souhaite que cette aven-
ture humaine, où se côtoient les différences, 
au-delà de la dimension tragique qu’elle porte, 
soit un hommage à la beauté de la quête indi-
viduelle et de la biodiversité de la quête col-
lective, en ces temps où le contrat social tend 
de plus en plus à se désagréger. « L’équipage, 
comme dit Achab, l’équipage ! »
PROPOS RECUEILLIS ET MIS EN FORME PAR 

HÉLÈNE JACQUES, FÉVRIER 2015

Maquette d’inspiration du scénographe  
Michel Crête pour le décor de Moby Dick.
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NORMAND D’AMOUR  – ÉNERGIE PURE
En trente ans de métier, il a insufflé 
son énergie bouillonnante à plus 
d’une cinquantaine de personnages, 
notamment dans le théâtre de 
création. Normand D’Amour est un 
grand acteur, dans tous les sens du 
terme : reconnaissable à sa stature 
imposante, à la force qu’il dégage, 
il excelle dans plusieurs registres. 
Il peut chanter dans la comédie 
musicale Le Blues de la Métropole, 
incarner les paumés comme les 
vainqueurs, le fragile Cuirette dans 
Hosanna (Tremblay), le comte 
autoritaire du Mariage de Figaro 
(Beaumarchais) ou Maurice, aussi 
charmeur que dangereux dans  
Le Chant de Sainte Carmen de  
la Main (Tremblay).

ACHAB : UN RÔLE SUR MESURE Il semble 
presque aller de soi que lui incombe le rôle 
plus grand que nature d’Achab, capitaine 
charismatique, fort et mystérieux, chasseur 
obsédé, enragé par la perte de la jambe que 
lui a arrachée Moby Dick. Normand D’Amour 
sait d’ailleurs où puiser dans son histoire 
personnelle pour incarner l’intensité d’Achab, 
faire ressentir sa soif de vengeance. « Vous 
avez arraché les jambes de mon père, vous 
verrez ce que je vais faire », dit-il en entrevue, 
évoquant l’accident de son père qui lui a coûté 
deux jambes, quelques mois à peine avant sa 
naissance. « J’ai longtemps été habité par une 
grande colère par rapport à cet accident, cette 
injustice, et j’ai dû en porter le poids en deve-
nant le trésor, l’enfant chéri dans le malheur 
familial. Mon père a continué à travailler mal-
gré son infirmité. C’était un battant et il m’a 
légué cette force, cette volonté de défoncer toutes 
les portes pour parvenir à un but. » L’athéisme 
d’Achab résonne aussi profondément en lui, 
qui a entendu sa mère pleurer sa déception 
envers la religion : « Elle a eu le sentiment 
qu’on lui avait menti pour la retenir, et je crois 
qu’il y avait en elle une rage semblable à celle 
d’Achab. J’adhère aussi à ce point de vue : les 
croyances aveugles et les religions ont tué 
beaucoup trop de gens dans l’Histoire. »

Normand D’Amour dans le rôle de Maurice, Le Chant de 
Sainte Carmen de la Main, d’après Sainte Carmen de la Main de 
Michel Tremblay, livret, paroles et m.e.s. René Richard Cyr, 
musique Daniel Bélanger, Spectra Musique, en collaboration 
avec B14, au TNM, saison 2012-2013. Photo : Yves Renaud
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AU HASARD DES RENCONTRES Bien que 
les projets au théâtre, au cinéma et à la télévi-
sion se succèdent depuis sa sortie de l’Option 
Théâtre du Collège Lionel-Groulx en 1984, et 
même s’il semble « fait pour ce métier » —  
« je n’ai jamais le trac avant d’entrer en scène », 
dit-il — rien a priori ne destinait Normand 
D’Amour au théâtre. « Je suis un petit gars des 
ruelles de Rosemont et à l’école secondaire,  
on m’a orienté vers le génie civil. Je me suis 
inscrit dans ce programme au cégep, mais 
j’y étais malheureux comme les pierres. C’est 
le cousin d’un collègue, un pur inconnu 
avec qui j’ai passé dix minutes à peine, qui a 
changé ma vie. Il m’a dit que j’étais drôle et 
que je devrais aller en théâtre. Cette rencontre 
fortuite m’a fait réaliser que je n’étais pas à 
ma place. J’ai fait mes auditions au Collège 
Lionel-Groulx et me souviens encore par-
faitement du jour où j’ai reçu par la poste la 
réponse positive. » Depuis, il a le bonheur  
de « jouer », sans que jamais, souligne-t-il, ses 
projets ne lui apparaissent comme du travail, 
lui qui d’ailleurs se passionne pour les jeux  
de société et a fondé un bar dont c’est la  
spécialité, le Pub Randolph. 

Sa réputation d’acteur s’est bâtie au fil de ren-
contres marquantes. Celle de Lorraine Pintal 
qui lui a donné ses premiers rôles au théâtre et 
au petit écran (La Visite des sauvages et Le Grand 
Remous), celles de metteurs en scène avec 
qui il travaille fréquemment, comme Serge 
Denoncourt ou René Richard Cyr. Ou encore 
celle de l’auteur François Archambault : 
Normand D’Amour a incarné un des rôles de 
sa pièce La Société des loisirs, qui a connu une 
très longue carrière, et a mis en scène et joué 
dans son bouleversant 15 secondes, portant 
sur la relation entre deux frères dont l’un est 
handicapé. À l’origine de ce spectacle réci-
piendaire du Prix du Gouverneur général du 
Canada (1998) et des Masques de la Révélation 
et de la Production théâtre privé (1999), il y  
a eu, rappelle Normand D’Amour, « la ren- 
contre de Dave Richer, devenu un ami, qui a 
été une révélation ». Le rôle du père blessé et 
alcoolique dans le film Tout est parfait, qui lui 
a valu un Jutra, a également été un moment 
fort dans sa carrière. Il s’agit sans doute là 
d’une grande force de l’acteur, qui lui servira 
pour incarner Achab : celle de révéler la faille, 
l’humanité des personnages les plus durs  
en apparence. PROPOS RECUEILLIS ET MIS EN 

FORME PAR HÉLÈNE JACQUES, FÉVRIER 2015


